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			Présentation

			Le grand public ne connaît de la guerre du renseignement durant le terrible conflit de 1914-1918 que le triste sort réservé à Mata Hari. Un personnage bien falot, victime de la dureté de l’année 1917. Une fausse héroïne, un agent double n’ayant jamais livré le moindre renseignement utilisable ni aux Français ni aux Allemands. Sans doute son aisance de comportement et d’expression parviennent-elles à dissimuler une intelligence fort moyenne. Demi-mondaine, voire prostituée de luxe, elle achève une vie d’aventurière devant le peloton d’exécution. Pourtant rien ne serait plus trompeur que de limiter notre analyse à la seule Mata Hari, piètre espionne devant l’Éternel.

			Français, Anglais et Allemands constituent des équipes d’agents de renseignement, des espionnes et des espions, dotées de moyens financiers, beaucoup plus nombreuses qu’on ne l’imagine. Très majoritairement masculines, elles n’en intègrent pas moins un pourcentage significatif de femmes. Et pour deux motifs : elles parviennent à séduire les officiers allemands détenteurs de renseignements véritables ; elles se fondent mieux dans la foule qui franchit chaque jour les lignes de démarcation.

			Toutes les équipes travaillent sur les régions frontalières du front mais également dans un certain nombre de capitales plus ou moins neutres, comme Genève (et les villes du Léman), Constantinople, Madrid, les cités grecques… Les objectifs qui leur sont prioritairement fixés concernent l’accumulation et la transmission de renseignements sur les positions de l’adversaire, la totalité de ses mouvements (troupes, trains, camions, avions, navires de commerce et bâtiments de guerre), le nombre et les caractéristiques de ses matériels (canons, mitrailleuses, zeppelins, avions), la composition des troupes aussi détaillée que possible (il faut apprendre à reconnaître uniformes, décorations et insignes)… Une seconde cible concerne les mouvements des redoutables U-Boote qui s’attaquent, sans distinction, tant aux navires de guerre qu’aux navires de commerce, voire même aux paquebots des états belligérants mais également aux navires battant pavillon neutre. Ainsi les Allemands repèrent-ils dans les ports, les entrées et sorties de chaque navire allié, améliorant considérablement l’efficacité de leurs attaques sous-marines. En parvenant à situer les approvisionnements en carburant des U-Boote, notamment au large des côtes espagnoles, grâce à un puissant réseau d’espionnes, les Alliés réussissent à couler de nombreux sous-marins allemands.

			Ainsi la guerre de l’ombre est-elle redoutable et le sort des espionnes et des espions arrêtés guère enviable : la mort ou un sévère régime carcéral les attendent.

			Des milliers d’hommes et de femmes peuplent les réseaux allemands, anglais et français. Des centaines disparaissent sans laisser de traces. En France le commandant Ladoux, en Allemagne le colonel Nicolaï et la fameuse Mlle Doktor, le major Kirke en Angleterre (à l’état-major) sont bien connus des spécialistes mais non du grand public, pour avoir dirigé les services secrets de leur pays respectif. Quant aux services de décryptage, si indispensables pour connaître les intentions et les décisions de l’ennemi, ils ont leurs héros tant en France avec le polytechnicien Georges Painvin qu’en Angleterre avec Reginald Hall.

			Louise de Bettignies, Marie-Léonie Vanhoutte, l’aviatrice Marthe Richer (devenue Richard, beaucoup plus connue, par la suite, pour sa volonté d’interdire les maisons closes), Mathilde Lebrun, Gabrielle Petit, Edith Cavell demeurent les moins ignorées des espionnes de la Grande Guerre.

			En cette époque trouble et violente, tous les coups politiques sont permis. Ainsi voit-on Georges Clemenceau se débarrasser de ses ennemis politiques après son accession à la présidence du Conseil en 1917, en les accusant de trahison et d’espionnage. Sont de cette manière écartés sans ménagement les ministres Caillaux et Malvy, pourtant innocents. Et l’on accuse, souvent, sans preuve, des journaux d’être au service de l’adversaire, ce qui se révèle parfois justifié. Dans cette guerre secrète, on utilise tous les moyens. L’on organise même des missions spéciales aériennes pour déposer des agents à l’arrière de l’ennemi, et l’on a recours aux coureurs, et même aux héroïques pigeons capables de parcourir de longues distances sous la mitraille.

			Ce livre entend faire revivre la Grande Guerre, non pas celle des tranchées et des furieux assauts, mais celle de la guerre secrète et silencieuse des espionnes, des espions et des spécialistes du Chiffre dont l’action, presque toujours ignorée, fut souvent si décisive.

		

	
		
			Le réseau d’espionnage français s’organise et se féminise

			Les failles du système de renseignement français

			L’affaire Schnæbelé de 1887 (un commissaire de police français est injustement accusé d’espionnage en Alsace), puis l’affaire Dreyfus de 1894 (le capitaine Alfred Dreyfus a prétendument transmis des renseignements militaires à l’attaché militaire allemand à Paris, Schwartzkoppen) soulignent les faiblesses considérables du renseignement français. Le 2e Bureau sommeille, réalisant pourtant un exploit en parvenant à acquérir auprès du haut état-major allemand le plan Schlieffen d’attaque de la France, dès 1904. Mais à Paris, personne ne croit qu’il s’agit du vrai document ! Cette méfiance à l’endroit des activités de renseignement – comme du contre-espionnage – se poursuit tout au long de la Grande Guerre. Les préfets comme les généraux n’ont que mépris pour ces combattants de l’ombre. Ils rendent pourtant d’éminents services trouvant bien souvent une oreille plus ouverte et donc plus attentive au sommet du grand état-major.

			Le grand public, surtout après-guerre, lorsque naît le mythe de l’espionne et que le cinéma et la littérature s’en emparent, se passionne pour ces aventurières aux mœurs faciles qui se sacrifient pour leur pays. Des patriotes polyglottes, qui voyagent dans toute l’Europe, fréquentent les plus prestigieux hôtels, assument tous les risques avec panache.

			Le SR ou Service de Renseignements français comprend un officier par région militaire. Il compte vingt-quatre militaires (des officiers uniquement) et fonctionnaires. En 1914, le 2e Bureau est commandé par le lieutenant-colonel Charles Dupont, placé sous les ordres du sous-chef d’état-major général. Il comprend six sections, trois dirigées vers l’Allemagne, la Russie et la Grande-Bretagne, les trois autres, plus générales, étant chargées des synthèses et des liaisons avec l’Intérieur (Sûreté générale). La déclaration de guerre d’août 1914 provoque le détachement du 2e Bureau du ministère de l’Intérieur et son rattachement à l’Armée. Et sa division en deux entités, l’une demeurant à Paris à disposition du ministre de la Guerre, le Service Central de Renseignements de l’EMA (État-major des armées), et l’autre venant rejoindre le GQG (Grand Quartier Général) du général Joffre à Vitry-le-François.

			Des femmes espionnes

			Au GQG, le lieutenant-colonel Dupont dirige donc le Service de Renseignements et Affaires politiques. Assez curieusement, les femmes, aspirant sans doute à une plus grande reconnaissance sociale, se laissent tenter par ce métier d’espion plutôt dévalué dans toute l’Europe. Il se murmure que le Reich emploie plus de deux milliers d’agentes en Europe. En France, deux espionnes ont provoqué le scandale du siècle. Marie Bastian, femme de ménage de l’attaché militaire Schwarzkoppen a découvert le fameux bordereau dans une corbeille, faisant éclater l’affaire Dreyfus. Alors que Marie Foret, qui travaille pour le compte du commandant Henry, dénonce le grand faussaire, qui, découvert, se suicide. Sans doute traumatisé par ces deux expériences, le SR n’emploie plus de femmes avant la Grande Guerre. Jusqu’à l’arrivée du capitaine Ladoux à la tête de la SCR, Section de Centralisation des Renseignements militaires du 5e Bureau, créée en mai 1915 à l’EMA. Cet homme qui dirigera également la section de Renseignements du 2e Bureau, toujours à l’EMA, en 1917, est la personnalité la plus importante des services secrets français durant la Grande Guerre. Accusé de trahison au profit de l’ennemi, arrêté le 20 mars 1918, emprisonné au Cherche-Midi avant d’être acquitté avec tous les honneurs trois mois plus tard, le commandant Ladoux mourra de façon tragique en 1933, – nous verrons dans quelles circonstances dans le chapitre consacré à Mlle Doktor.

			Le capitaine Ladoux professe des théories iconoclastes : il est convaincu que les confidences sur l’oreiller sont le moyen le plus efficace pour obtenir des renseignements militaires. Cette collaboration horizontale avec les officiers allemands, notamment installés en Espagne, il l’exige de Marthe Richer comme de Mata Hari, et à un moindre degré de Mathilde Lebrun (qui ne dépend pas directement de lui). Mais il existe d’autres figures féminines, d’une grande noblesse, qui se battent pour leur pays et pour l’honneur. Elles se refusent absolument à offrir leur corps. Ainsi en est-il de Gabrielle Petit, Louise de Bettignies, Marie-Léonie Vanhoutte, des Anglaises Edith Cavell et Marthe McKenna-Cnocknaert, de la Belge Louise Thuliez et, bien sûr, de la mythique Allemande Mlle Doktor, alias Elisabeth Schragmüller. Mais on ne sait où classer Mistinguett qui travaille gracieusement pour le 2e Bureau et apporte des renseignements fiables, tirés de ses relations avec le prince de Hohenlohe et avec l’entourage du roi Alphonse XIII.

			Les espions demeurent de fort loin les plus nombreux. Ainsi les dirigeants du réseau de la Dame blanche en Belgique sont-ils tous des espions : Dieudonné Lambrecht, Walthère Dewé, Richard Tinsley et Henry Landau. La vérité est donc que les espionnes ne représentent, en général, pas plus du cinquième ou du quart des effectifs mais que la postérité a rendu celles-ci infiniment plus célèbres que ceux-là. Il n’y a qu’en Belgique que les réseaux strictement belges qui alimentent l’Intelligence Service, comprennent une forte minorité féminine, de l’ordre du tiers. Le capitaine Ladoux, en France, est bien loin d’en arriver là.

			Des activités très différentes

			Espions et espionnes ont des fonctions très variées. Certains sont des agents occasionnels, d’autres des agents professionnels. Il existe des agents en poste fixe à l’étranger et d’autres mobiles en Europe. Les agents doubles se situent au sommet de la hiérarchie du métier.

			Les prostituées sont traditionnellement les plus sensibles aux exigences des Services de Renseignements, sauf à risquer l’arrestation ou l’expulsion. Mais elles n’apportent que des renseignements de peu de poids.

			Quant à la spécialisation des métiers, elle est bien réelle. On peut en distinguer quatre principaux :

			– L’obtention et la transmission de renseignements depuis la surveillance des mouvements de troupes et de convois de munitions jusqu’aux fabrications des usines de guerre, en passant par le repérage des mouvements de sous-marins.

			– La traque des espions et espionnes allemands au passage des frontières et de leurs réseaux implantés en France.

			– L’aide au franchissement des frontières par la création de filières d’exfiltration des prisonniers de guerre, des évadés, des blessés soignés en territoire ennemi.

			– Enfin, le travail très complexe et dangereux des agents doubles, dont l’action se situe toujours aux limites de la trahison de leur propre patrie. Leur position est d’autant plus risquée qu’ils sont les seuls agents à n’être absolument pas couverts.

			À l’évidence, certains pays neutres, proches des zones de conflit, comme la Suisse, les Pays-Bas ou encore l’Espagne, voient se rassembler les espions de toutes les nations en conflit.

			Les risques du métier

			Les lois françaises sont des plus sévères : le code pénal prévoit la peine de mort pour tout Français ayant livré à l’ennemi des plans, des écrits, des documents ou encore des renseignements secrets concernant la défense du territoire et la sûreté de l’État. Lorsque Edith Cavell, l’infirmière anglaise qui organise la fuite des prisonniers anglais blessés, est fusillée par les Allemands en 1915, cet « assassinat », le premier, soulève l’indignation. Pourtant, bien d’autres femmes sont mises à mort pour espionnage pendant la guerre, par chaque bord. Il est difficile d’évaluer le nombre d’exécutions précisément mais il n’est pas inférieur à une cinquantaine.

			Georges Émile Ladoux, un homme très singulier

			Véritable professionnel de l’espionnage et du contre-espionnage, le capitaine Ladoux est dépourvu de tout scrupule. Ce barbu sympathique et souriant est un psychologue averti. Il sait jauger les personnalités et percer les caractères. Rien ne l’arrête, surtout pas les motivations financières de ses agents. Il sait convaincre celles et ceux qu’il a repérés. Mais aussi les menacer en cas d’hésitations ou de refus. D’ailleurs, Ladoux ne se préoccupe guère du sort de ses agents. Bien que manquant de moyens financiers pour les soutenir, il exige toujours plus d’eux. Il aime se donner le beau rôle et n’hésite pas à travestir et à embellir la vérité comme dans l’ouvrage qu’il fait paraître après la guerre aux éditions du Masque, Marthe Richard, espionne au service de la France, et il n’effectue, malgré les promesses réitérées, aucune demande d’attribution de décorations pour ses espionnes les plus dévouées. Le capitaine Ladoux n’éprouve jamais la moindre reconnaissance envers celles et ceux qui le servent. Sans doute faut-il ce cynisme pour survivre dans le meurtrier ballet de l’espionnage de la Grande Guerre.

		

	
		
			« Les espionnes ne sont pas de ridicules jeunes filles »

			L’aboutissement du courant féministe ?

			Sans doute serait-il provocateur de considérer que l’accès au métier d’espionne ou d’agente secrète est l’aboutissement de la lutte féministe au xxe siècle ? Naturellement il ne l’est pas. C’est assurément le droit de vote, déjà revendiqué au xixe siècle en France par Jeanne Deroin, Élisa Lemonnier, Eugénie Niboyet ou encore Pauline Roland, qui est l’objet de tous les suffrages – si l’on peut dire – de ces dames. En 1914, le poids des femmes dans la vie publique demeure insignifiant. Mais la Grande Guerre provoque une évolution rapide des mentalités. Les hommes étant partis au front, il faut bien que les femmes fassent la vendange et la moisson et qu’elles les remplacent dans les usines d’armement et de fabrication d’uniformes. Ce n’est pas que le président du Conseil Viviani les respecte vraiment : il les envoie en usines avec les indigènes requis des colonies. En travaillant, les femmes expriment un patriotisme qui ne se dément pas et que reprend en chœur l’Union sociale des femmes françaises, pourtant plutôt féministe. Quant à la célèbre Marguerite Durand, son journal La Fronde, d’abord favorable à la guerre, devenu trop pacifiste à la suite des premières hécatombes, est interdit début septembre 1914.

			Devenir espionne exprime certainement la volonté de vouloir être considérée à l’égal de l’homme. Mais aussi de trouver dans la liberté exaltante d’une action solitaire un statut particulier, celui de combattante reconnue de la Grande Guerre. Un statut qui ne sera jamais accordé. À lire les nombreux récits autobiographiques du chef du Renseignement français, le commandant Ladoux, on comprend bien vite que l’objectif poursuivi par les espionnes ne peut être atteint. Ladoux ne respecte pas ses agentes, il les utilise, il les manipule, il exige d’elles qu’elles sacrifient leur vertu, il sait même les trahir. La seule et unique raison pour laquelle il entend recruter des femmes, c’est qu’elles sauront mieux séduire les militaires allemands et obtiendront ainsi plus d’informations confidentielles. Même si Ladoux se donne toujours le beau rôle, la réalité n’est guère différente du contenu de ses récits. D’ailleurs le commandant se refuse à rémunérer ses espionnes pour services rendus, hors la couverture des frais. Preuve qu’il ne les considère que comme des amatrices et des supplétives ! Et l’on peut comprendre le cri du cœur de la grande espionne belge Marthe McKenna-Cnockaert employée par l’Intelligence Service – car en Grande-Bretagne les choses ne sont guère différentes que de ce côté-ci du Channel : « Je suis un agent du service secret, pas une ridicule jeune fille ! »

			L’Europe entière gagnée par l’espionnite

			Certes les zones frontalières attirent plus que d’autres les espions car les populations sont identiques de part et d’autre des lignes de démarcation et les circulations ne peuvent être totalement entravées, sauf à paralyser l’économie. Belgique, nord de la France, Lorraine, Alsace sont les terrains privilégiés d’action des espionnes et des espions. Les zones portuaires et fluviales facilitent les déplacements, évitant les repérages trop rapides. Mais il en est d’autres, notamment les pays proches demeurés neutres comme les Pays-Bas, l’Espagne, la Suisse et la Suède. Les villes interlopes d’Europe de l’Ouest deviennent de véritables nids d’espions, comme Genève, Montreux, Rotterdam, Amsterdam, Saint-Sébastien, Madrid… Même l’Orient n’échappe pas à la contagion, en raison de l’implication de la Sublime Porte dans le conflit. Les agentes pullulent également au Caire en Égypte, à Constantinople en Turquie, à Thessalonique et à Athènes en Grèce… Aux arabesques diplomatiques traditionnelles se greffent les contacts informels entre ennemis et la recherche d’informations confidentielles auprès des attachés d’ambassades. Alors se déroulent des bals parfois mortels au cœur des palaces et des grands hôtels.

			Une psychose française

			En France, l’afflux des réfugiés belges et des populations du Nord de la France déclenche une véritable psychose. Partout l’on signale des espions et des cinquièmes colonnes. La presse incite les citoyens à surveiller les réfugiés. On en arrive à des excès ridicules, comme celui de briser les devantures des commerçants qui vendent des produits à la consonance allemande comme Maggi et Kub, des potages pourtant inventés par un citoyen suisse !

			Les militaires eux-mêmes s’en mêlent. Le général en chef, Joffre, en vient à publier des communiqués attirant l’attention des troupes sur des infiltrations nécessairement massives d’espions parmi les réfugiés.

			Quant au chef du corps expéditionnaire anglais, le maréchal French, il est à son tour gagné par cette phobie. En octobre 1914, après la bataille de la Marne, il décrète de nombreuses interdictions pour protéger ses troupes. Les civils français ne peuvent plus circuler à vélo ou en auto, voire quitter leurs villages durant la nuit, et naturellement n’ont plus le droit de traverser les lignes anglaises.

			Les Allemands sont tout simplement soupçonnés de recourir sur une vaste échelle à l’espionnage contre la France non occupée. Pas étonnant puisqu’il s’agit d’une activité sournoise, perfide et lâche ! Et l’on sait, à l’époque, de quoi les Teutons sont capables avec leurs grosses Bertha, leurs gaz mortels et leurs sous-marins tueurs de paquebots.

			Un métier risqué

			La loi Boulanger du xixe siècle, le code pénal de 1913, la nouvelle loi de 1917 sont extrêmement rudes. Les espionnes et les espions risquent la mort, les travaux forcés, de longues peines d’emprisonnement s’ils sont capturés. Pourtant les exécutions capitales ne découragent nullement les vocations. Quant aux motivations des volontaires, elles sont multiples : le patriotisme naturellement, mais également la vengeance, l’argent, le goût du risque, la volonté d’indépendance.

			Dans cette profession débutante, peuplée d’amateurs, l’initiative est la règle du jeu. Il faut souvent improviser face à des situations imprévues. Aussi, nombreuses sont les espionnes développant une forte personnalité et qui ne se laissent pas véritablement manipuler, fut-ce par le commandant Ladoux…

			Il y a espionne et espionne

			Il n’y a rien à voir entre les espionnes utilisées de façon occasionnelle comme les prostituées, les chanteuses de cabaret, les diseuses de bonne aventure, les actrices aux fréquents déplacements et les professionnelles du renseignement. Les premières sont les plus nombreuses et sont choisies dans les ports et les gares, parce qu’elles accueillent une clientèle de soldats en permission. Elles sont payées au renseignement rapporté ou bien contraintes de travailler gratuitement pour éviter de perdre leur gagne-pain. Quant aux secondes, elles accomplissent des missions très variées : l’observation, le renseignement, la dissimulation des soldats évadés, le franchissement des frontières… Les plus audacieuses et les plus aventureuses sont agents doubles mais avec des chances de survie limitées.

			Sacrifices ignorés à la seule exception d’Edith Cavell

			Lorsqu’elles sont capturées, les espionnes sont abandonnées par leurs services. Il n’y a nulle reconnaissance officielle du sacrifice ni hommage particulier sous forme de décoration posthume. La seule exception est celle de l’exécution par les Allemands de l’infirmière anglaise Edith Cavell. La propagande alliée s’en empare, lui confère le statut d’héroïne et transforme la suppliciée en arme de guerre contre la sauvagerie présumée du Reich. Car Français comme Anglais ne se gênent pas pour fusiller les espionnes allemandes…

			La reconnaissance envers celles qui se sont battues avec courage dans la guerre des ombres s’affirme cependant une fois le conflit mondial terminé. Des décorations, des statues, des hommages nationaux se multiplient. Une façon d’entretenir le patriotisme de vieilles nations européennes usées par les pertes humaines et matérielles du premier conflit mondial.

		

	

Louise de Bettignies et Marie-Léonie Vanhoutte ou l’histoire du réseau Ramble

Les Bettignies, porcelainiers de luxe

Septième enfant d’une famille de huit, comme on sait encore les fonder dans le Nord, dans la « haute » comme chez les ouvriers, Louise de Bettignies naît en juillet 1880 à Saint-Amand-les-Eaux. Elle appartient à une fort ancienne lignée franco-belge qui a fait fortune dans la porcelaine de luxe, fournissant en particulier la monarchie belge. Chez les Bettignies, l’année 1880 est à marquer d’une pierre noire. Il faut vendre l’affaire en raison de graves difficultés financières. Certes, on pourra encore élever la petite, mais elle devra gagner sa vie.

L’enfant grandit, devient une jeune fille au port aristocratique. Elle aspire à rentrer au Carmel mais elle a besoin d’action. Son modèle s’appelle Jeanne d’Arc. La grandeur ne l’effraie pas ! Ses yeux bleus, sa chevelure blonde, son regard énergique, ses grandes facilités intellectuelles la font remarquer dans la bonne société qu’elle fréquente encore. Bien que sa manie de fumer y choque tant de bonnes âmes. Elle est même parvenue à traverser la Manche pour aller faire des études à Oxford. Mais il lui faut, à présent, prendre son essor et travailler. Elle songe au journalisme. Ses bonnes manières lui permettent de prétendre à des postes de gouvernantes dans plusieurs pays d’Europe. N’est-elle pas polyglotte ? Elle parle six langues, une vraie curiosité pour l’époque. De retour en France, à la veille de la Grande Guerre, elle vit à Lille. C’est une catholique fervente et une patriote enflammée.

Telle Jeanne Hachette au siège de Beauvais de 1472 !

Lille est laissée sans défense par Joffre en octobre 1914. À peine le commandant de la place, de Pardieu, dispose-t-il de trois mille hommes, des territoriaux, des goumiers marocains et des chasseurs à pied, dépourvus d’artillerie, pour résister à la VIe armée du prince Ruprecht de Bavière. La ville est investie le 11 octobre par soixante mille Allemands. Louise entend participer à la résistance des troupes françaises avec sa sœur Germaine. Alors qu’un bombardement intensif débute dès le lever du soleil, le 12 octobre, elles s’efforcent d’apporter du ravitaillement aux troupes, sous la mitraille. Partout on les remarque, héroïques, sous le feu ennemi. De véritables Jeanne Hachette !

En quelques heures, dix mille obus frappent la ville. À un contre vingt, les soldats français sont submergés. Devant l’ampleur des pertes et des destructions, le lieutenant-colonel de Pardieu, à court de munitions, fait hisser le drapeau blanc en début d’après-midi. Vers 19 heures, le premier officier allemand pénètre dans Lille : le préfet Trépont, raidi dans un impeccable garde-à-vous, est là pour l’accueillir.

Désormais coupée du monde, Lille est totalement occupée. Rebaptisée Ryssel, elle abrite des dizaines de milliers de troupiers germains alors que les officiers s’approprient les belles demeures. Le pillage commence, d’abord celui des usines dont les machines sont démontées et expédiées en Allemagne, puis celui des Lillois eux-mêmes dont les avoirs bancaires sont mis sous séquestre et les coffres-forts ouverts et proprement vidés.

Avec la complicité du prince Ruprecht de Bavière !

Louise de Bettignies ne tarde pas à se porter volontaire pour franchir les lignes qui séparent Lille du reste du monde. Il s’agit d’abord de porter des messages personnels, car de nombreuses familles se sont trouvées séparées par l’existence d’une véritable ligne de démarcation autour de la ville. Louise parle allemand et connaît même le prince Ruprecht qu’elle a rencontré à plusieurs reprises lorsqu’elle était préceptrice en Allemagne auprès de la princesse Elvira de Bavière. Toutefois, elle ne saurait s’engager dans une activité illégale sans en référer à l’évêque de Lille, Mgr Charost, dont elle est proche. L’homme, qui a pris sa fonction une année auparavant lorsque Lille a cessé de dépendre de l’évêché de Cambrai, est un ecclésiastique très engagé, une forte personnalité. Il ne songe qu’à s’emporter contre les conditions rigoureuses imposées par les Allemands aux Lillois. Aussi donne-t-il, sans restriction, sa bénédiction à l’audacieuse Louise. Elle se voit alors confier pas moins de trois cents lettres. Elle les recopie sur l’ourlet de ses jupons ; plus tard, elle fera mieux, écrivant des renseignements sur ses cornettes de fausse bonne sœur. Mais sa première tentative de passer de la France occupée à la Belgique est un échec. Par chance, elle tombe sur le prince Ruprecht. Il la reconnaît. Elle lui demande son aide. Comment pourrait-il la refuser à une aussi belle aristocrate s’exprimant parfaitement en allemand ? Ses exploits ne passent pas inaperçus dans le milieu de l’espionnage, car elle véhicule des courriers de la Croix-Rouge.

L’Intelligence Service la repère et la recrute, malgré l’intervention de Joffre

Ayant traversé la Belgique, elle tente de rejoindre Saint-Omer où sa famille s’est réfugiée. Il lui faut passer par l’Angleterre. Elle s’embarque, atteint Folkestone avant de rejoindre son objectif. C’est au mois de février 1915 qu’elle est approchée à la fois par les services secrets français et anglais. Le major anglais Walter Kirke, responsable à l’état-major des services secrets, se déplace en personne pour rencontrer cette femme atypique. Elle connaît parfaitement les zones frontalières, s’exprime en allemand et en anglais, a le sens de l’observation et une grande rigueur dans ses rapports oraux. Il lui propose de devenir une espionne au service des Alliés et lui promet le soutien financier nécessaire pour faire face à tous les besoins d’entretien d’un réseau.

Le Service de Renseignements français n’est pas en reste : il lui fixe un objectif similaire mais n’accepte pas vraiment de participer à toutes ses dépenses. Elle sera remboursée de ses frais, sans plus de précision. Louise est hésitante. Elle a compris que le renseignement est une guerre plus dure qu’aucune autre : il faut apprendre à dissimuler, à mentir, à trahir… Forte de sa seule ferveur religieuse, elle s’en estime incapable. Un jésuite, son directeur de conscience, a raison de ses hésitations. Elle veut bien combattre dans l’ombre à condition que son statut soit reconnu au niveau le plus élevé. Aussi exige-t-elle des confirmations claires de sa mission du 2e Bureau français d’Amiens puis du général en chef lui-même, Joseph Joffre, qu’elle rencontre en son QG, à Chantilly.

Finalement, ayant peur de manquer de moyens, elle donne la préférence à la proposition anglaise, sans en avertir préalablement les Français, tout en demeurant en relation avec eux.

Le réseau « Alice Dubois » ou Ramble

Placée sous l’autorité du major anglais Cameron, Louise est d’abord formée à Folkestone. C’est là qu’elle apprend les rudiments du cryptage et du décodage, la manière de repérer l’essentiel, la rigueur des enregistrements, la façon de reporter les données observées sur une carte, les techniques de dissimulation… Très vite, impressionné par sa rigueur et son implication personnelle, Cameron lui confie la responsabilité d’un réseau préexistant qu’elle devra compléter, le réseau Ramble, « randonnée » en anglais.

De balades, elle ne va pas en manquer, puisque sa mission est d’arpenter sans cesse les lignes arrière des troupes allemandes stationnées en Belgique et dans le Nord de la France. Elle doit transmettre ses informations en Angleterre via les Pays-Bas, en plein accord avec les services français. Son nom de code, « Alice Dubois », « Marie Dubois » ou encore « Pauline », varie suivant les officiers de renseignements avec lesquels elle travaille. Les informations qu’elle collecte concernent tous les mouvements de troupes, de trains, de zeppelins, d’artillerie, les emplacements des dépôts de munition, les déplacements de personnalités…

Marie-Léonie Vanhoutte, alias « Charlotte »

C’est lors d’une réunion à Mouvaux que Louise rencontre celle qui va devenir son adjointe, sa sœur combattante, son amie, Marie-Léonie Vanhoutte, alias « Charlotte », son nom de code. Nulle n’est plus différente de la hautaine aristocrate Louise de Bettignies que l’infirmière Marie-Léonie. Durant l’été 1914, cette native de Roubaix a soigné les blessés de la bataille des Frontières, avant de chercher à aider son frère à passer en terre française. Elle a également poursuivi son activité de passeuse, au profit de candidats à l’évasion, cette fois vers les Pays-Bas. Après avoir franchi Mouscron, puis Gand, elle parvient sans encombre à bon port et retourne en France avec un volumineux courrier. Elle récidive cet exploit peu après. La femme d’un puissant industriel du textile, Mme Paul Prouvost-Masurel, entend parler de cette personne exceptionnelle. Engagée elle aussi dans la lutte antiallemande, elle prévient Louise de Bettignies, l’une de ses relations.

La rencontre des deux femmes débouche aussitôt sur un accord, pour une fraternité d’armes qui ne se démentira jamais. La noblesse d’âme de Louise, son exceptionnel charisme conquièrent Marie-Léonie dès leur premier contact. À l’inverse de Louise, Marie-Léonie est petite, affiche un visage banal mais, comme elle, possède une résistance à toute épreuve.

Le réseau s’organise et s’étoffe

Les débuts sont difficiles. Louise commet des fautes de débutante. Voulant pénétrer en Belgique, elle présente des faux papiers et se voit conduite au poste de police allemand. La fouille de son sac met à jour une lettre écrite en anglais. Elle affirme qu’il s’agit d’un courrier de recommandation pour un emploi à Bruxelles et se retrouve miraculeusement dehors. À la frontière française, au retour, ses difficultés recommencent. Grâce à son frère, l’abbé Henri de Bettignies, elle obtient un laissez-passer pour Lille au nom d’Alice Dubois.

Louise s’appuie cependant sur les efforts conjugués de Mgr Charost et de Mme Paul Prouvost-Masurel. Grâce à leur appui, elle est mise en relation avec des comploteurs décidés et structure son réseau, le divisant en zones géographiques. Elle conserve le périmètre lillois, alors que deux autres secteurs sont définis. Au commissaire de police Lenfant est attribuée la région de Roubaix-Tourcoing-Armentières, et aux époux de Geytter, le territoire de Courtrai-Tournai-Mouscron-Audenarde. Naturellement, Louise s’efforce de recruter des prêtres (comme l’abbé Pinte, un Roubaisien, professeur à l’Institut technique) et des médecins dont la liberté de circulation, de jour comme de nuit, est particulièrement appréciée. Pour observer le trafic ferroviaire allemand, des cheminots sont engagés, mais également des personnes ayant une maison donnant sur la voie ferrée, telle Mlle Marie-Thérèse Lhermitte (habitante d’Haubourdin) qui compte les trains en se livrant innocemment à sa passion, le tricot.

Aucun train ne passe sans que son chargement soit scrupuleusement noté grâce à des codes très simples à base de lettres et de chiffres. Aucun mouvement de troupes ne se produit sans que sa route ne soit aussitôt transcrite sur une carte sur laquelle Louise centralise toutes les informations, une carte en forme de plan quadrillé qui permet un repérage immédiat. Aucun avion ne peut atterrir ou décoller sans être aussitôt détecté. Enfin, aucune pièce d’artillerie ne saurait être positionnée sans relation immédiate tant de sa position que de l’orientation de ses tubes.

Elles récitent le rosaire ensemble pour se donner du courage

Louise de Bettignies et Marie-Léonie Vanhoutte font preuve d’une solidarité sans faille. Certes, Louise donne l’exemple, payant de sa personne. Ne doit-elle pas recruter de nouveaux collaborateurs, collecter les informations, rédiger les rapports, effectuer les déplacements aux Pays-Bas (à Flessingue en Zélande) et en Angleterre pour les transmettre à ses chefs. Sa vie n’est qu’une somme de pérégrinations : elle quitte Lille, chaque semaine, du mardi au vendredi, prenant d’immenses risques sous des déguisements variés. Marchande de fromages un jour, institutrice un autre, couturière le troisième, bonne sœur un quatrième, elle sait multiplier les couvertures. Elle trouve réconfort auprès de son amie et complice Marie-Léonie qui l’accompagne bien souvent. Les deux femmes récitent le rosaire à haute voix pour se donner du courage.

Elle prend des risques sans doute excessifs, franchissant les lignes électriques grâce à une planche en bois cintrée pour éviter l’électrocution, traversant les rivières sur le dos de passeurs alors que rôdent les sentinelles allemandes. Ce qui lui vaut des séjours forcés dans l’eau glaciale.

Les mille et une astuces d’une agente secrète

Comme tout réseau, celui de Louise fonctionne avec des boîtes aux lettres que des agents viennent remplir et d’autres vider. Puis tous les documents sont regroupés, traités, classés, recomposés et acheminés sur la côte hollandaise par plusieurs agents, au moins deux fois par semaine. Donnant l’exemple, Louise assume plus que sa part de travail. Les informations doivent impérativement être très récentes pour conserver une utilité militaire. Pour combattre le trafic de renseignements, les Allemands ont instauré des règles simples : personne ne peut franchir la frontière avec le moindre papier vierge ou imprimé. Aussi faut-il recopier les informations sur les supports les plus baroques : papiers à cigarette glissés dans le talon d’une chaussure, dans le chaton d’une bague, dans les ourlets des jupons, dans une tablette de chocolat, dans les baleines des corsets, dans les poignées de valises… Parfois ce sont des matériaux indispensables qui sont transportés : pièces de poste de TSF, ballonnets pour pigeons, voire de la mélinite. Dans ces régions où il pleut beaucoup, le manche de parapluie est, naturellement, un grand classique. On sait même réutiliser de vieux journaux allemands pleins d’huile ou de graisse qui servent à emballer des outils ou des chaussures, et qui deviennent le support de longs messages, écrits à la main dans les espaces blancs.

Quant aux passeurs – indispensables pour franchir clandestinement les frontières –, ils savent éviter de laisser des traces identifiables en entourant leurs chaussures de chiffons.
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